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Présentation de l’éditeur :


              Angleterre, 1877. Par dépit, Emma accepte d’épouser le prince Nicolas Angelovski après avoir été abandonnée par l’homme qu’elle aimait. Elle ignore que c’est Nicolas qui, fou amoureux d’elle, a manigancé cette rupture. Mais pourquoi se montre-t-il si distant à son égard ? Pourquoi, par moments, a-t-il l’étrange sentiment que cette femme lui appartient depuis toujours ? Comme si, dans une vie antérieure, tous deux avaient vécu une passion à l’issue tragique. Et une question le hante : comment éviter que le drame se répète ? Car aucune femme ne sait, comme Emma, attiser son désir.
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    Lisa Kleypas


     


    C’est à 21 ans qu’elle publie son premier roman, après avoir fait des études de sciences politiques. Elle a reçu les plus hautes récompenses, et le prix Romantic Times du meilleur auteur de romance historique lui a été décerné en 2010. Ses livres sont traduits en quatorze langues.


    Son ton, la légèreté de son style et ses héros, souvent issus d’un milieu social défavorisé, caractérisent son œuvre.


    Elle écrit également de la romance contemporaine.
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Londres, 1877

— Vous attendez quelqu’un ? fit une voix d’homme, rompant le silence qui régnait dans le parc.

Il avait une pointe d’accent russe qu’Emma trouvait charmant et mélodieux. Se retournant d’un air faussement indifférent, la jeune fille vit le prince Nicolas surgir de la pénombre.

Avec sa peau cuivrée, ses cheveux épais et dorés mais aussi son caractère imprévisible, Nicolas ressemblait plus à un tigre qu’à un aristocrate. Emma n’avait jamais vu si parfait mélange de beauté et de férocité. Connaissant sa réputation, elle n’ignorait pas qu’elle avait toutes les raisons de le redouter. Mais elle savait aussi dompter les animaux sauvages. Face à un fauve, il ne fallait surtout pas trahir sa peur.

Emma se détendit donc et s’installa plus confortablement sur le banc de pierre, dans un coin isolé du vaste domaine.

— En tout cas, ce n’est pas vous que j’attends, rétorqua-t-elle d’un ton sec. Que faites-vous ici ?

— J’avais envie de me promener, déclara-t-il avec un large sourire, laissant apparaître des dents étincelantes.

— Je préférerais que vous vous promeniez ailleurs. J’ai un rendez-vous.

— Avec qui ? s’enquit le prince en glissant les mains dans ses poches sans cesser de rôder autour d’elle.

— Allez-vous-en, Nicolas.

— Répondez-moi.

— Allez-vous-en !

— De quel droit me donnez-vous des ordres ? Je suis ici chez moi, chère enfant.

Nicolas s’arrêta à quelques pas de la jeune fille. Il était très grand et bien charpenté. C’était l’un des rares hommes qu’Emma ne dépassait pas en taille. Il avait aussi des mains immenses et de larges épaules. Une ombre voilait son visage, ne laissant apparaître que l’éclat doré de ses yeux.

— Je ne suis pas une enfant. Je suis une femme !

— Je vois cela, dit doucement Nicolas.

Ses yeux se promenèrent sur la silhouette de la jeune fille, détaillant les courbes de son corps drapé d’une simple robe blanche. Comme de coutume, elle n’était pas maquillée. Ses cheveux d’un superbe ton roux aux reflets de bronze et de cannelle étaient relevés en chignon, mais quelques mèches rebelles lui frôlaient le visage et le cou.

— Vous êtes ravissante, ce soir, fit-il.

— Épargnez-moi vos flatteries ! rétorqua Emma en riant. Je peux être jolie, tout au plus, je le sais bien. Cela ne vaut pas la peine de me meurtrir le crâne avec des épingles et de me comprimer les côtes dans un corset à n’en plus pouvoir respirer. Je préférerais me promener tous les jours en bottes et en pantalon, comme les hommes. Quand on ne peut être belle, autant ne pas insister.

Nicolas ne protesta pas, mais il avait une tout autre opinion sur la question. Le charme unique d’Emma l’avait toujours fasciné. C’était une femme décidée, pleine d’énergie, avec des pommettes hautes, une bouche sensuelle et un nez parsemé de taches de rousseur. Mince et élancée, elle était très grande. Nicolas ne la dépassait que de quelques centimètres.

Ils étaient faits l’un pour l’autre. Et pourtant, personne ne semblait s’en rendre compte. Mais Nicolas, lui, le savait depuis des années, depuis leur première rencontre. Emma était alors une enfant turbulente à la crinière flamboyante. À vingt ans, elle était devenue une jeune fille dont la franchise impitoyable touchait la personnalité secrète du jeune homme. Elle lui rappelait les femmes qu’il avait connues en Russie, des femmes de tempérament… qui ressemblaient si peu aux insipides Européennes qu’il fréquentait depuis sept ans.

Consciente de son regard pesant, Emma lui fit une grimace un peu puérile.

— Cela m’est égal d’être ordinaire, affirma-t-elle. J’ai eu l’occasion de constater que la beauté pouvait se révéler un terrible inconvénient. À présent, il faut vraiment que vous vous en alliez, Nicolas. Si vous êtes dans les parages, aucun homme n’osera approcher.

— Qui que vous attendiez, il ne restera pas plus longtemps que les autres.

— Celui-là, si ! lança-t-elle avec un air de défi.

— Ils ne restent jamais, insista-t-il d’un ton désinvolte. Vous les repoussez tous au fur et à mesure qu’ils se présentent. Pourquoi ?

Emma rougit violemment, les lèvres crispées. La flèche avait atteint sa cible. Voilà trois saisons qu’elle avait fait ses débuts dans la société. Si elle ne se fiançait pas rapidement, elle serait vite considérée comme un cas désespéré et finirait vieille fille.

— Je ne vois pas pourquoi j’aurais besoin d’un mari, répliqua-t-elle. Je n’aime pas l’idée d’appartenir à quelqu’un… Vous devez me trouver bien peu féminine, n’est-ce pas ?

— Je vous trouve on ne peut plus féminine.

— C’est un compliment ou vous moquez-vous de moi ? demanda-t-elle en arquant ses sourcils dorés. Avec vous, c’est toujours difficile à dire.

— Je ne me moque jamais de vous, Emma. Des autres, oui, mais jamais de vous.

Elle émit un soupir perplexe.

Nicolas s’approcha d’elle, avançant en pleine lumière, sous un lampadaire.

— Maintenant, vous allez rentrer avec moi et retrouver les invités du bal. En plus d’être votre hôte, je suis votre cousin éloigné. Je ne puis vous laisser dehors sans chaperon.

— N’essayez pas d’invoquer un quelconque lien familial entre nous. Vous n’êtes qu’un parent de ma belle-mère. Nous ne sommes aucunement liés par le sang.

— Nous sommes cousins par alliance, insista-t-il.

Emma esquissa un sourire. En tant que membre de la même famille, ils auraient pu entretenir des rapports beaucoup moins guindés, s’appeler par leurs prénoms et bavarder sans avoir besoin d’un chaperon.

— Comme vous voudrez, Votre Altesse.

— Peut-être aimeriez-vous voir ma collection de tableaux, suggéra Nicolas. Je possède des icônes qui peuvent vous intéresser. La plupart datent du XIII e siècle et viennent de Novgorod.

— Je ne m’intéresse pas aux beaux-arts. Et je ne veux certainement pas voir vos sinistres icônes, répondit Emma avec une moue dédaigneuse. Pourquoi les collectionnez-vous ? Vous êtes bien la dernière personne que j’aurais imaginée en amateur d’œuvres sacrées.

— Les icônes expriment l’âme russe.

— J’ignorais que vous aviez une âme, lança Emma avec un sourire narquois.

— Vous ne m’avez peut-être pas regardé d’assez près.

Il fit un pas en avant, puis un autre, jusqu’à frôler l’ourlet de la robe de la jeune fille.

— Qu’est-ce que vous faites ? demanda-t-elle.

— Levez-vous.

D’abord, Emma ne bougea pas. Nicolas ne lui avait jamais parlé sur ce ton. Il semblait détendu, sûr de lui. Cette assurance rappelait celle du chat sur le point de bondir sur sa proie. Mal à l’aise, Emma obéit. Elle se redressa, si bien qu’ils se retrouvèrent presque nez à nez.

— Qu’est-ce que vous voulez, Nicolas ?

— Je veux en savoir plus sur votre mystérieux ami. Vous prend-il dans ses bras ? Vous murmure-t-il des mots d’amour à l’oreille ? Vous embrasse-t-il ?

Les doigts du jeune homme se posèrent sur son avant-bras. Elle sentit la chaleur de ses paumes à travers le fin tissu de la robe.

Troublée, Emma réprima un gémissement. Son cœur se mit à battre la chamade. Jamais elle n’aurait imaginé sentir les mains de Nicolas Angelovski sur elle. Ils étaient si proches que ses seins effleuraient sa poitrine. Elle voulut reculer, mais il resserra son étreinte.

— Si vous avez fini de vous amuser, Nicolas, veuillez ôter vos pattes royales de mes bras. Je n’apprécie guère votre sens de l’humour.

— Je ne plaisante pas, rouchka, répondit-il en l’enlaçant afin de la maintenir prisonnière. Rouchka veut dire « petite rousse », expliqua-t-il en réponse à son air interloqué.

— Je ne suis pas petite, protesta-t-elle en redoublant d’efforts pour se dégager.

Il l’immobilisa sans peine. Bien qu’ils soient presque de la même taille, il pesait le double de son poids.

Il continua de parler avec douceur, ignorant ses soupirs de protestation :

— Vous pourriez très bien passer pour une Slave, vous savez, avec vos cheveux roux et votre teint pâle. Vos yeux sont de la couleur de la mer Baltique, du bleu le plus profond que j’aie jamais vu.

Emma eut envie d’appeler à l’aide. Pourquoi se conduisait-il de la sorte ? Que voulait-il, au juste ? Elle se rappela les rumeurs qui circulaient sur Nicolas, sur son passé jalonné de trahisons, de meurtres. Il avait été exilé de Russie pour avoir commis plusieurs crimes contre le gouvernement impérial. Bien des femmes étaient fascinées par le parfum de mystère et de danger qui flottait autour de lui, mais Emma n’en faisait pas partie.

— Lâchez-moi ! s’exclama-t-elle, haletante. Je n’aime pas du tout vos petits jeux.

— Mais cela pourrait venir.

Il la maîtrisait sans difficulté, comme s’il s’agissait d’une poupée ou d’un chaton. Il semblait aimer le pouvoir qu’il exerçait sur elle, il semblait vouloir lui faire sentir qu’il était le plus fort. La jeune fille rejeta la tête en arrière et ferma les yeux. Il allait bientôt prendre ses lèvres…

Retenant son souffle, elle attendit, attendit…

Il relâcha soudain son étreinte et posa la main sur son cou en le caressant doucement. Son pouce effleura une veine qui battait à tout rompre. La douceur inattendue de ce contact la fit frissonner. Emma ouvrit les paupières et le regarda. Leurs visages se touchaient presque.

— Un jour, je vous embrasserai, affirma-t-il dans un souffle. Mais pas ce soir.

Furieuse et vexée, Emma se dégagea brusquement et recula de plusieurs mètres en croisant les bras sur sa poitrine.

— Vous devriez retourner auprès de vos invités, lança-t-elle d’un ton cassant. Je suis sûre que bon nombre de femmes feraient n’importe quoi pour être à ma place, en ce moment.

Nicolas demeura quelques instants à la lueur du lampadaire, les cheveux scintillant d’un éclat doré. Un sourire narquois, flottait sur ses lèvres. Malgré sa colère, Emma ne put s’empêcher de remarquer à quel point il était beau.

— Très bien, cousine. Amusez-vous bien dans les bras de votre… ami.

— J’en ai la ferme intention.

Emma ne bougea pas avant d’être certaine qu’il fût parti. Alors elle retourna s’asseoir sur le banc et étendit ses longues jambes. Nicolas l’avait troublée… et étrangement déçue.

Un jour, je vous embrasserai… Mais il se moquait d’elle, bien sûr. Elle n’était pas de celles qui font perdre la tête aux hommes. Emma se rappela l’époque où les garçons riaient d’elle parce qu’elle était la plus grande. Le soir de ses débuts dans le monde, tous les célibataires l’avaient ignorée au profit de jeunes filles frêles et menues. À dix-sept ans, elle faisait tapisserie, malgré l’attrait que pouvait représenter la fortune de sa famille.

Mais à présent, elle avait trouvé un cavalier bien à elle. Elle était amoureuse de lord Adam Milbank, qui la courtisait secrètement depuis le début de la saison. À cette pensée, elle sentit son cœur battre la chamade. Pourquoi Adam était-il en retard ?

 

 

Le vaste parc du prince Angelovski était divisé en parterres bordés de haies, de massifs de fleurs ou d’arbres. Nicolas contourna la petite clairière où se trouvait Emma et se cacha derrière un immense if. De son poste d’observation, il attendit l’arrivée de son rival.

Se croyant seule, la jeune fille gigota sur son siège, mal à l’aise. Elle tapota ses boucles rousses et s’efforça de croiser les jambes pour les faire paraître plus courtes. Puis, se disant que ses efforts seraient vains, elle abandonna, résignée. Nicolas sourit, attendri par son angoisse.

Emma se leva, secoua la poussière de sa robe et s’étira. Le prince admira la longueur de son corps, la rondeur de ses seins. Elle fit le tour du banc et rompit nerveusement une brindille.

— Vous êtes là, chérie ? fit soudain une voix, rompant la sérénité du parc.

La jeune fille se retourna vivement.

— Vous êtes en retard, gronda-t-elle en se précipitant vers le visiteur.

Elle se jeta à son cou et le dévora de baisers.

— J’ai dû m’éclipser discrètement de la soirée, répondit-il. Vous savez bien que rien ne saurait m’empêcher de venir vous rejoindre.

— Chaque fois que je vous aperçois, à l’autre bout du salon, j’ai envie de me jeter dans vos bras.

— Nous serons bientôt réunis.

— Mais quand ? demanda-t-elle, impatiente.

— Très bientôt. À présent, cessez de remuer que je puisse vous embrasser.

Il prit tendrement sa tête entre ses mains et posa ses lèvres sur les siennes.

De sa cachette, Nicolas observait le couple, les yeux plissés, le regard perçant. L’inconnu lui tournait le dos. Le prince se déplaça discrètement et écarta une branche d’if.

L’homme recula un peu et la lumière éclaira son visage. Nicolas reconnut aussitôt lord Adam Milbank.

— Parfait, murmura-t-il.

Il comprenait à présent pourquoi Emma tenait tant à garder cette liaison secrète. Milbank était un vicomte ruiné, un coureur de dot invétéré. Le père d’Emma ne permettrait jamais à sa fille unique d’épouser un homme sans scrupule tel que lui. Stokehurst lui avait sans doute interdit de le fréquenter.

Nicolas rejoignit ses invités dans la salle de bal, jubilant intérieurement. Il lui serait très facile de se débarrasser de lord Adam Milbank. Ensuite, plus rien ne l’empêcherait de conquérir Emma.

 

 

La jeune fille glissa un bras sur la nuque de son bien-aimé. Humant son parfum familier, elle serra le revers de sa veste entre ses doigts, savourant le contact de ce jeune homme élancé et séduisant.

— Chaque jour, je suis un peu plus amoureuse de vous, déclara-t-elle en plongeant dans son regard de velours. Je ne cesse de penser à vous.

Adam lui caressa tendrement la joue.

— Vous m’avez ensorcelé, Emma Stokehurst.

Il l’embrassa longuement, passionnément, en la serrant fort dans ses bras. Puis il releva la tête et ils échangèrent un sourire, le souffle court.

— Il va falloir retourner à la soirée, annonça-t-il. Chacun de son côté, bien sûr. Il ne faut pas éveiller les soupçons. Et ne prenez pas cet air boudeur. Vous savez bien que c’est nécessaire.

— J’ai l’impression que nous allons devoir nous cacher toute notre vie. Des rencontres à la sauvette, dix minutes volées de temps à autre… Cela ne me suffit pas. À présent que nous sommes tous deux certains de nos sentiments l’un pour l’autre, nous devrions affronter mon père ensemble. Et s’il ne consent pas à notre mariage, nous nous enfuirons.

— Chut, chérie, fit Adam d’une voix douce, tandis qu’une ombre d’inquiétude voilait son visage. Je ne veux plus jamais vous entendre parler de fuite. Je sais combien votre famille compte pour vous et je ne veux pas être responsable d’une brouille avec votre père.

— Mais papa ne nous donnera jamais son consentement ! 

— Il cédera un jour ou l’autre, assura Adam en l’embrassant sur le front. Je peux me montrer très patient, vous savez.

Pas moi, répondit Emma avec un petit rire. La patience est sans doute l’une de vos vertus, mais elle ne fait pas partie des miennes.

— Essayez de parler à votre belle-mère, suggéra le jeune homme. Si vous en faites une alliée, elle tentera peut-être d’amadouer votre père.

— Peut-être, fit Emma d’un ton pensif.

Elle avait toujours considéré Tasia, sa belle-mère, comme une grande sœur compréhensive, une complice toujours à l’écoute de ses problèmes.

— J’imagine qu’elle est la seule personne à pouvoir infléchir la décision de mon père. Mais si cela ne fonctionne pas…

— Il faut que cela fonctionne. Emma, vous devez comprendre que le consentement de votre père nous est indispensable. Sinon, nous ne pourrons jamais nous marier.

— Jamais ? répéta-t-elle avec un mouvement de recul. Mais pourquoi ?

— Nous n’aurions pas d’argent.

— Mais le plus important est que nous soyons ensemble !

— Cette attitude vous honore, chérie, mais vous êtes habituée à vivre dans le luxe. Vous n’avez pas idée de ce qu’est la pauvreté. Et n’oubliez pas que, sans dot, vous devriez renoncer à votre ménagerie et vendre vos animaux à des zoos ou à des particuliers.

— Non ! s’écria Emma, horrifiée. Mes animaux seraient maltraités. Je ne puis prendre un tel risque.

Depuis de nombreuses années, elle entretenait une ménagerie sur le domaine de ses parents, où elle recueillait les animaux errants ou blessés, chevaux, ours, loups, chiens, singes et même un tigre d’Asie.

— Ils ont besoin de moi… Ils ne pourraient survivre sans mes soins.

— Alors, vous comprenez la nécessité d’obtenir le consentement de vos parents.

— Oui, admit Emma à contrecœur.

Elle aurait tant voulu convaincre Adam d’affronter son père ! Si seulement il pouvait lui tenir tête et exiger l’autorisation de l’épouser. Mais il ne le ferait jamais. Le pauvre Adam avait peur.

C’était fort compréhensible, d’ailleurs, car tout le monde craignait lord Stokehurst. À ses yeux, aucun prétendant n’était digne de sa fille. Aussi, quelques mois auparavant, avait-il sèchement interdit à Adam de la courtiser. Le jeune homme n’avait pas osé protester. À présent, la situation paraissait inextricable.

— Je parlerai à ma belle-mère, promit Emma, un peu triste. Je trouverai bien un moyen de lui faire comprendre que nous sommes faits l’un pour l’autre. Puis elle persuadera mon père d’accepter notre union.

— Vous voilà raisonnable, dit Adam en l’embrassant. À présent, retournez au bal. J’attendrai ici quelques minutes.

Elle hésita en le dévisageant.

— Vous m’aimez, Adam ?

Il l’attira contre son corps ferme, lui coupant presque le souffle.

— Je vous adore. Vous êtes ce que j’ai de plus précieux. N’ayez pas peur, rien ne pourra nous séparer.

 

 

Emma rejoignit sa belle-mère dans la salle de bal, une pièce somptueuse ornée de miroirs et de dorures. Tasia sirotait une coupe de Champagne en devisant gaiement avec quelques invités. Elle paraissait beaucoup plus jeune que son âge et possédait le même air mystérieux et fascinant que son cousin Nicolas Angelovski. Tous deux étaient d’authentiques Russes blancs que des circonstances dramatiques avaient poussés à immigrer en Angleterre.

— Belle-maman, dit la jeune fille en entraînant Tasia à l’écart. Il faut que je te parle. C’est très important.

Tasia la dévisagea d’un air songeur. Peu de choses lui échappaient, elle avait le don de lire dans les pensées.

— De lord Milbank, n’est-ce pas ?

— Qui te l’a dit ?

— Personne. Mais cela saute aux yeux depuis des mois. Chaque fois que tu t’éclipses au cours d’une soirée, Adam Milbank disparaît aussi. Ce soir encore, vous vous êtes retrouvés en secret. Je n’aime pas que tu fasses des choses derrière le dos de ton père, tu sais.

— Je n’ai pas le choix, répondit Emma, l’air coupable. Papa est trop injuste. Il ne veut pas me laisser fréquenter Adam.

— Ton père ne veut pas que l’on profite de toi. Il cherche à écarter les coureurs de dot.

— Adam n’est pas un coureur de dot !

— Pourtant il en a tout l’air. Rappelle-toi cette histoire lamentable avec lady Clarissa Enderly, l’an dernier et…

— Il m’a tout expliqué, répliqua Emma.

Elle frémit à la pensée que, avant de la courtiser, Adam avait été surpris sur le point de s’enfuir avec une jeune héritière riche et naïve. Scandalisée, la famille Enderly avait menacé Adam de poursuites judiciaires avant de marier Clarissa à la hâte avec un vieux baron fortuné.

— Ce n’était qu’une erreur. Un affreux malentendu.

— Emma, ton père et moi désirons te voir mariée avec un homme qui te respecte, qui soit digne de toi…

— Et surtout qui soit assez riche, coupa Emma. Voilà le fin mot de l’histoire. Toi et papa n’aimez pas Adam parce qu’il n’a pas de fortune familiale.

— Et si tu n’avais pas un sou, demanda doucement Tasia, crois-tu qu’Adam voudrait toujours t’épouser ? Bien sûr, l’argent n’est pas sa seule motivation, mais tu ne peux pas nier que c’est un facteur important.

Emma fronça les sourcils, agacée.

— Pourquoi personne ne veut-il croire qu’un homme puisse m’aimer sincèrement ? Il se moque de ma fortune. Tout ce qu’il veut, c’est me rendre heureuse !

— Je sais que tu es amoureuse de lui, Emma, fit Tasia avec un sourire plein de compréhension. Et tu penses qu’il ressent la même chose pour toi. Mais ton père aurait bien plus de respect pour Adam si celui-ci avait le courage de venir le voir pour lui demander de revenir sur sa décision, pour lui prouver qu’il t’aime et te respecte. Mais non, Adam préfère jouer à cache-cache.

— Tu ne peux tout de même pas reprocher à Adam d’avoir peur de papa ! s’exclama Emma avec fougue. La plupart des gens le considèrent comme un tyran !

Tasia se mit à rire, cherchant des yeux son mari dans la foule.

— Je l’ai cru, moi aussi, dit-elle. Mais plus maintenant.

Comme s’il sentait le regard de Tasia posé sur lui, Lucas Stokehurst se retourna. Il était plus imposant que séduisant, avec ses traits acérés et ses yeux pâles et vifs. Les gens étaient souvent déconcertés par le crochet qui remplaçait sa main gauche. Elle avait été arrachée alors qu’il tentait de sauver Emma et sa mère lors de l’incendie qui avait ravagé leur demeure. Emma avait survécu au désastre, mais pas Mary Stokehurst. Parfois, la jeune fille se demandait ce qu’elle serait devenue si elle avait grandi avec l’affection d’une mère. Au lieu de cela, elle avait vécu avec un père à la fois autoritaire et bien trop protecteur.

Apercevant sa femme et sa fille, Lucas vint vers elles.

— Tu mérites un homme comme ton père, murmura Tasia en le regardant s’approcher. Il donnerait n’importe quoi pour les gens qu’il aime, même sa vie.

Emma haussa les épaules.

— Il n’existe aucun homme comme lui. S’il me faut absolument un prétendant à sa hauteur, je ne trouverai jamais personne.

— Tu trouveras un mari digne de toi. Cela prendra simplement un peu de temps.

— Cela prendra une éternité, tu veux dire ! Tu as sans doute remarqué que les beaux partis ne se jettent pas à mes pieds.

— Si tu leur dévoilais la personnalité que tu montres à ta famille, ils seraient tous à tes pieds. Tu es chaleureuse, charmante. Mais, dès qu’un homme s’approche, tu te figes comme une statue.

— Je n’y peux rien, fit Emma avec un long soupir. Mais avec Adam, je suis différente. Il me donne l’impression d’être… spéciale. Belle, même. Je t’en prie, essaie de comprendre. Il faut que tu interviennes en ma faveur auprès de papa. Il faut qu’il invite Adam à la maison.

Embarrassée, Tasia tapota le bras de sa belle-fille.

— Je vais voir ce que je peux faire. Mais ne sois pas trop optimiste. Lucas ne va pas du tout apprécier.

Celui-ci les rejoignit, affichant un large sourire. Puis il posa les yeux sur Tasia. Lorsqu’ils étaient ensemble, ils semblaient seuls au monde. Il était rare de voir un couple aussi uni. Après la mort de sa première femme, Lucas n’avait pas songé à se remarier. Mais dès que Tasia était entrée dans sa vie, elle l’avait ensorcelé. Depuis leur mariage, elle lui avait donné deux fils aux cheveux bruns, William et Zachary. Parfois, Emma se sentait un peu exclue de leur cercle familial très fermé, malgré leurs efforts pour l’intégrer.

— Vous vous amusez bien ? demanda Lucas en plongeant son regard dans les yeux de sa femme.

— Oui, répondit-elle doucement en caressant le revers de sa veste. Mais tu n’as pas encore invité ta fille à danser.

— Je préfère faire tapisserie que d’avoir mon père pour seul cavalier de la soirée, protesta la jeune fille. Et je ne veux pas que tu me trouves un chevalier servant, papa. Personne n’aime danser par obligation.

— Je vais te présenter le jeune lord Lyndon, déclara Lucas. Il est très intelligent, il a beaucoup d’esprit et…

— Je l’ai déjà rencontré, répliqua Emma d’un ton sec. Il déteste les chiens.

— Ce n’est pas une raison suffisante pour condamner un homme, tu sais.

— Étant donné que j’ai toujours les vêtements pleins de poils d’animaux, je ne pense pas que nous puissions nous entendre. Ne cherche pas à me caser, papa. Tu me fais peur.

Lucas sourit et caressa une de ses boucles rousses.

— D’accord, fit-il avant de se tourner vers Tasia. Me ferez-vous l’honneur de cette danse, madame ?

Lucas prit sa femme dans ses bras et la fit tournoyer au rythme d’une valse. Ils purent enfin échanger quelques mots en particulier.

— Pourquoi Emma ne sympathise-t-elle avec personne ? demanda Lucas. Elle semble très réservée, ce soir.

— Elle ne s’intéresse qu’à un seul homme.

Il fronça les sourcils.

— Encore cet Adam Milbank ? Je pensais avoir réglé ce problème.

— Chéri, ce n’est pas parce que tu leur as interdit de se voir que leurs sentiments ont disparu, répondit Tasia avec un sourire.

— Je la marierais avec n’importe qui plutôt que ce lâche de coureur de dot. N’importe qui !

— Ne dis pas des choses pareilles, murmura Tasia en lui lançant un regard inquiet. Cela pourrait porter malheur.

— Toi et ta superstition… Tu es bien russe ! fit-il avec un sourire. Mais je maintiens ce que j’ai dit. Peut-on imaginer pire gendre qu’Adam Milbank ?

 

 

Livrée à elle-même, Emma s’adossa au mur de la salle de bal en poussant un soupir mélancolique. Si seulement elle avait pu s’en aller ou au moins se promener toute seule dans le manoir du prince Angelovski ! Il contenait des trésors de l’ancienne Russie, des œuvres d’art magnifiques, des meubles finement sculptés. Nicolas avait tout apporté avec lui, ainsi qu’une armée de domestiques.

La demeure de Nicolas était un véritable musée. Tout était d’une beauté et d’une opulence à couper le souffle. C’était un peu intimidant, aussi. Le grand salon était bordé de colonnes en or. Il avait même fallu en ajouter une, en vertu d’une vieille superstition russe selon laquelle les nombres pairs portaient malheur. Un escalier magistral à balustrade bleu et or menait aux étages. Les murs gris clair étaient rehaussés de vitraux surplombant le sol de marbre noir et gris.

Le manoir se dressait à l’ouest de Londres, au cœur d’un parc immense qui s’étendait de part et d’autre de la Tamise. Nicolas avait acquis le domaine trois ans plus tôt et l’avait décoré avec goût. C’était un cadre somptueux, digne d’un prince, mais bien modeste par rapport aux palais qu’il avait connus en Russie. Au moment de son exil, il avait obtenu le droit d’emporter un dixième de sa fortune. Nicolas était l’un des hommes les plus riches d’Europe, certainement le plus beau parti. Il avait tout pour être heureux, mais Emma se disait qu’elle avait rarement vu un homme à l’air aussi triste. Caressait-il un rêve secret qu’il ne pouvait réaliser ?

Une voix sèche interrompit soudain ses pensées :

— Regarde, Regina, c’est notre amie Emma. Elle fait tapisserie, comme d’habitude. Ils devraient mettre une plaque pour indiquer l’endroit où lady Emma Stokehurst a attendu un cavalier des heures durant.

Il s’agissait de lady Phoebe Cotterly et de son amie Regina Bradford. Phoebe était la jeune fille la plus en vue de la saison, avec ses superbes cheveux blonds, sa famille très respectée et très riche. Elle n’avait que l’embarras du choix pour se trouver un prétendant.

Emma esquissa un sourire gêné, avec l’impression de dominer les deux autres de sa hauteur. Elle se voûta légèrement et se plaqua contre le mur.

— Bonsoir, Phoebe.

— Je sais pourquoi elle semble si mal à l’aise, continua Phoebe à l’adresse de Regina. Notre Emma se sent bien plus chez elle dans une grange que dans un bal, n’est-ce pas, Emma ?

La jeune fille sentit sa gorge se serrer. Elle lança un regard désespéré vers Adam, qui bavardait avec des amis. Reprenant courage en le voyant, Emma se dit qu’Adam l’aimait et qu’il ne fallait accorder aucune importance aux piques de Phoebe. Mais elle souffrait tout de même.

— Tu es vraiment une fille toute simple, très nature, susurra Phoebe, cherchant à remuer le couteau dans la plaie. Je ne comprends vraiment pas pourquoi tous les hommes ne sont pas à tes pieds.

Avant qu’Emma puisse répondre, elle s’aperçut avec surprise que Nicolas Angelovski les avait rejointes.

— Je crois qu’il est temps que vous m’accordiez la danse que vous m’avez promise, cousine, déclara-t-il.

Emma en demeura sans voix, tout comme ses compagnes. Dans ce cadre somptueux, en tenue de soirée impeccable, Nicolas était magnifique. La lumière jouait sur ses traits durs, rehaussant l’angle de sa mâchoire, éclairant son regard doré. Ses cils étaient si longs et soyeux qu’ils semblaient emmêlés.

Phoebe comprit aussitôt que Nicolas avait entendu ses sarcasmes.

— Prince Nicolas, fit-elle, l’air gêné, quelle merveilleuse soirée ! Vous êtes vraiment un hôte exceptionnel. Je m’amuse beaucoup. Tout est parfait, la musique, les fleurs…

— Nous sommes heureux que vous appréciiez, coupa froidement le jeune homme.

Emma lutta pour réprimer un rire. Elle n’avait jamais entendu Nicolas dire « nous » en parlant de lui-même.

— Vous avez appelé Emma « cousine » ? s’enquit Phoebe. J’ignorais que vous étiez parents.

— Cousins éloignés, par alliance, expliqua Emma.

Un sourire se dessina sur les lèvres de Nicolas.

— Vous dansez ? demanda-t-il en tendant le bras.

— Mais, Votre Altesse, protesta Phoebe, nous n’avons dansé ensemble qu’une seule fois, au bal des Brimforth. C’est une expérience qu’il faut renouveler, vous ne croyez pas ?

Le regard pénétrant de Nicolas erra sur la silhouette de la jeune fille.

— Je pense qu’une seule fois suffit, rétorqua-t-il en entraînant Emma vers la piste de danse.

Phoebe demeura sans voix, pétrifiée par ce camouflet.

Emma fit une révérence et posa la main dans celle de Nicolas. Elle le dévisagea d’un air reconnaissant.

— Merci, dit-elle. C’est la première fois que je vois quelqu’un remettre Phoebe à sa place. Je vous suis redevable.

— Alors nous considérerons que vous avez une dette envers moi.

Il glissa un bras autour de sa taille et l’entraîna dans une valse enivrante. Emma n’eut aucun mal à le suivre. Leurs longues jambes fuselées s’accordaient à merveille. Elle demeura quelques instants silencieuse. Jamais elle n’avait connu de meilleur danseur. Elle avait l’impression de voler, comme si elle ne maîtrisait plus ses pas. Elle sentait le regard des autres posé sur eux. Quelques couples se mirent sur le côté pour les admirer. Emma, qui détestait attirer l’attention, sentit ses joues s’empourprer.

— Détendez-vous, murmura Nicolas.

Elle se rendit soudain compte qu’elle lui serrait désespérément la main.

— Désolée, fit-elle en relâchant son étreinte. Nicolas, pourquoi ne m’aviez-vous jamais invitée à danser ?

— Vous auriez accepté ?

— Probablement pas.

— Voilà pourquoi je ne vous l’ai jamais demandé.

Emma le dévisagea avec curiosité. Il était impossible de savoir s’il s’amusait ou non. Son visage ne trahissait aucune expression. Son corps semblait être tout en muscles, et il se mouvait avec la grâce d’un félin. Il dégageait un parfum troublant et musqué.

Sur son cou, Emma distingua une cicatrice. Elle détourna les yeux, se rappelant soudain qu’il était arrivé en Angleterre entre la vie et la mort. Elle avait alors accompagné sa belle-mère à son chevet. Jamais elle n’oublierait la pâleur de Nicolas ce jour-là. Et ces cicatrices… Sa poitrine et ses poignets en étaient couverts. Jamais elle n’avait vu de telles marques. Il avait réussi à se redresser sur son lit et avait attrapé une mèche de ses cheveux.

— Je connais une légende russe, avait-il marmonné péniblement. C’est l’histoire d’une jeune fille qui sauve la vie d’un prince en lui apportant une plume magique… venue de la queue de l’oiseau de feu. Ces plumes sont d’une couleur dorée et rougeoyante, comme vos cheveux.

Emma s’était reculée, mais il avait éveillé sa curiosité. Plus tard, elle avait demandé à Tasia ce qui lui était arrivé.

— Nicolas a été torturé, avait-elle expliqué. Et exilé pour trahison.

— Va-t-il succomber à ses blessures ?

— Pas aux blessures physiques. Mais les blessures de l’âme sont encore pires, je le crains…

En passant près d’Adam Milbank, Emma revint soudain à la réalité. Le jeune homme l’observait avec étonnement, seul dans un coin. À quoi pouvait-il penser ?

— Votre ami nous regarde, dit Nicolas.

— Oui, répondit Emma, étonnée de sa perspicacité.

Un brin de jalousie ne fait jamais de mal.

— Vous êtes sans doute bien placé pour le savoir. Il paraît que vous avez connu beaucoup de femmes.

— Vous arrive-t-il parfois de tenir votre langue ?

— Je vous ai offensé ?

— Non.

— Parfois, j’essaie d’être polie et réservée. Cela dure environ une demi-heure, puis le naturel revient au galop.

Emma se retourna vers les musiciens. Nicolas faillit manquer un pas.

— Cette valse n’en finit pas. On dirait qu’elle ne va jamais s’arrêter.

— Vous ne vous amusez pas ? demanda Nicolas en retrouvant rapidement son rythme.

— Pas avec tous ces gens qui nous regardent. Vous avez peut-être l’habitude, mais moi, ils me rendent nerveuse.

— Alors je vais mettre fin à vos souffrances.

L’attirant dans un coin de la pièce, il relâcha son étreinte et porta sa main à ses lèvres dans un geste machinal.

— Merci pour cette danse, cousine. Vous êtes une cavalière délicieuse. Je vous souhaite bonne chance avec votre ami.

— Oh ! je n’ai pas besoin de chance, répondit-elle avec assurance.

— On ne sait jamais.

Nicolas s’éloigna en se disant que toute la chance du monde ne pourrait rien changer à la situation de la jeune fille. Elle n’appartiendrait jamais à un autre homme. Il avait toujours su qu’elle était faite pour lui. Et bientôt, elle serait sienne…

 

 

Les Milbank appartenaient à cette aristocratie européenne que Nicolas détestait par-dessus tout. Ils vivaient de leur fortune qui s’amenuisait d’année en année mais ils étaient trop paresseux ou trop fiers pour travailler. Il ne leur restait d’autre solution que marier leurs enfants à de riches héritiers.

Sur le seuil de la résidence londonienne des Milbank, Nicolas soutint le regard du majordome un peu étonné qui lui ouvrit la porte.

— Je viens voir lord Milbank, annonça-t-il en tendant sa carte.

— Certainement, Votre Altesse, fit le domestique qui se ressaisit immédiatement. Je vais voir si lord Milbank est là. Donnez-vous la peine d’entrer.

Nicolas répondit d’un hochement de tête. Son regard sans expression balaya le vestibule, les tapis usés jusqu’à la trame, les meubles poussiéreux. Il flottait des relents de saleté et de décrépitude.

Le majordome réapparut quelques minutes plus tard, sans oser regarder Nicolas dans les yeux.

— Je suis désolé, Votre Altesse. Lord Milbank est absent.

— Je vois, murmura le jeune homme en le fixant intensément. Écoutez, nous savons tous les deux qu’il est là, alors retournez le voir et dites-lui que je veux parler affaires. Je n’en aurai pas pour longtemps.

— Bien, Votre Altesse.

Le domestique disparut de nouveau.

— Prince Nicolas ! fit Adam Milbank quelques minutes plus tard, avec un sourire inquiet. Que me vaut l’honneur d’une telle visite ? Les affaires, ai-je cru comprendre ?

— Une affaire personnelle.

Les deux hommes se jaugèrent quelques instants. Milbank recula involontairement d’un pas, percevant l’antipathie de Nicolas derrière sa réserve.

— Et si nous prenions un rafraîchissement au salon ? proposa Milbank d’une voix hésitante. Une tasse de thé et des biscuits ?

Nicolas se dit que c’était là une proposition bien britannique. Dans son pays, la tradition voulait que l’on offrît à tous, amis ou ennemis, des gourmandises, du caviar, des salades, le tout arrosé de vodka. Nicolas réprima un soupir. Décidément, il ne s’accoutumerait jamais à ce pays.

— Non, merci, rétorqua-t-il. Je ne vous retiendrai pas longtemps. Je suis venu vous parler des Stokehurst… d’Emma, en particulier.

Il marqua une pause et vit le visage de Milbank se figer.

— Je veux que vous cessiez de la voir.

— Je… je ne comprends pas, bredouilla Milbank, les yeux écarquillés de surprise. C’est le duc qui vous a demandé de m’éloigner de sa fille ?

— Ne soyez pas stupide. Stokehurst est tout à fait capable de le faire sans l’aide de personne.

— Alors, c’est vous qui le souhaitez ? demanda Adam en secouant la tête, incrédule. Quelles sont vos motivations ?

— Cela ne vous regarde pas.

— Je vous ai vus danser ensemble, hier soir. Que se passe-t-il ? Vous ne pouvez pas vous intéresser à elle, tout de même ?

— Et pourquoi pas ?

— Emma n’a rien qui puisse vous plaire. Vous n’avez en tout cas pas besoin de sa dot.

Nicolas arqua les sourcils.

— Vous croyez qu’Emma n’a que de l’argent à offrir ?

— Je n’ai pas dit cela, s’empressa de répondre Adam.

Nicolas ne trahit aucune émotion, mais le ton de sa voix était chargé de mépris.

— La saison se termine bientôt. Comme d’habitude, il va rester de jeunes héritières délaissées qui n’auront pas réussi à se trouver un mari. Elles seront ravies de vous accorder leur main. Étant donné que c’est l’argent qui vous intéresse, prenez donc l’une d’elles. Mais restez à distance d’Emma Stokehurst.

— N’y comptez pas ! lança Adam. J’ai l’intention de tenter ma chance avec Emma. Il se trouve que je l’aime. À présent, sortez de chez moi et ne revenez jamais.

Nicolas esquissa un sourire narquois. Il n’était pas dupe de la comédie que lui jouait son rival.

— J’ai l’impression que vous ne comprenez pas, murmura-t-il.

— Si vous essayez de me faire peur…

— Je ne vous donne pas la moindre chance avec Emma. Il n’y aura plus ni visites ni lettres ni rendez-vous secrets. Et si, malgré mes avertissements, vous essayez de la voir, vous le regretterez.

— Vous me menacez ?

Toute trace d’amusement avait disparu chez Nicolas.

— Je vous jure de vous rendre la vie si pénible que vous maudirez votre mère de vous avoir mis au monde, déclara-t-il d’un air grave.

Puis il attendit dans un silence pesant, savourant le désespoir évident de Milbank, sa lutte intérieure entre l’attrait de l’argent et la peur.

— J’ai entendu parler de toutes les vies que vous avez détruites, dit Adam. De votre brutalité, de votre cruauté. Si vous osez faire du mal à Emma, je vous tuerai !

— Il ne sera fait de mal à personne, du moment que vous m’obéissez.

Milbank secoua la tête.

— Pourquoi faites-vous cela ? Quelles sont vos intentions vis-à-vis d’Emma ? J’ai le droit de le savoir !

— Vous n’avez aucun droit de vous approcher ou de parler d’Emma Stokehurst.

Nicolas s’inclina avec grâce avant de prendre congé, laissant Adam Milbank ivre de fureur.

 

 

Emma entra dans la résidence londonienne des Stokehurst en sifflotant gaiement. Il faisait encore frais, en cette matinée de juin, et elle revenait d’une promenade à cheval revigorante dans Hyde Park. Elle avait eu du mal à maîtriser son superbe étalon de deux ans. Les joues rouges et fourbue de fatigue, elle déboutonna sa veste d’équitation.

— Mademoiselle Emma, dit le majordome en lui tendant une lettre sur un petit plateau d’argent. On vient d’apporter cela pour vous.

— Merci, Seymour. Je me demande qui…

Elle se tut brusquement en reconnaissant la petite écriture d’Adam. Son cœur se mit à battre la chamade.

— Mes parents sont-ils au courant ?

— Non, avoua le domestique.

— Alors il n’y a aucune raison de leur en parler, n’est-ce pas ? fit-elle avec un sourire désarmant.

— Mademoiselle Emma, si vous me demandez de les tromper…

— Pour l’amour du ciel, Seymour ! Je ne vous demande pas de mentir. Je vous demande de ne rien dire, sauf si l’on vous pose la question.

Il poussa un soupir imperceptible.

— Bien, mademoiselle.

— Vous êtes adorable ! lança-t-elle avant de monter les marches quatre à quatre.

Elle referma la porte de sa chambre à clé et se jeta sur le lit, sans faire attention à ne pas salir le linge brodé. Elle brisa le sceau et déplia la lettre. Tendrement, elle effleura des doigts le joli papier.


Ma très chère Emma,

J’aimerais trouver les mots pour vous dire combien je vous aime.



Emma s’interrompit et pressa la lettre contre ses lèvres.

— Adam… murmura-t-elle, tandis que des larmes de bonheur lui montaient aux yeux.

Puis elle reprit sa lecture. Bientôt, son sourire s’évanouit et elle pâlit.


Depuis que je vous connais et que j’ai découvert le bonheur de vous prendre dans mes bras, ma vie est devenue plus belle. C’est avec le plus profond chagrin… le plus profond désespoir que je me rends compte que toute relation durable entre nous est impossible. Votre père n’acceptera jamais que je vous épouse. Je préfère renoncer à mon rêve de bonheur que de vous imposer une vie de pauvreté. Mon amour, il est difficile de ne pas être égoïste. Mon honneur m’oblige à vous rendre votre liberté. Je quitte le pays pour quelque temps, sans savoir quand je reviendrai. Ne m’attendez pas. J’espère de tout mon cœur qu’un autre homme pourra vous offrir la vie que vous méritez. Je ne vous dis pas au revoir, mais adieu.

À vous,

Adam.



Pendant quelques instants, Emma fut incapable de raisonner. Elle se sentait envahie par une profonde douleur qui l’engloutissait peu à peu.

— Non, ce n’est pas possible… Ô mon Dieu !…

Elle roula sur le côté, froissant la lettre dans sa main.

— Adam… pourquoi me quittez-vous ainsi ?… Vous m’aviez promis d’attendre…

Sa gorge se noua. Folle de douleur, elle se demanda si elle survivrait à un tel choc.

 

 

Adossé sur le divan, Lucas regardait le feu dans la cheminée. La tête de Tasia reposait sur sa poitrine. Ils partageaient un verre de cognac, échangeant de temps à autre un baiser entre deux gorgées. La pièce tout entière était baignée d’une chaude lumière ambrée.

— Où sont les enfants ? demanda Lucas.

Tasia fit tourner le cognac dans le verre et le tendit à son mari en souriant.

— Ils sont en train de jouer dans la nursery. C’est bientôt l’heure de leur bain… Je devrais peut-être aller voir.

— Non, attends.

Il posa sa main sur le bras de Tasia.

— C’est le meilleur moment de la journée. Nous sommes enfin seuls…

Tasia éclata d’un rire joyeux et enfouit son visage dans son cou.

— Il faut vraiment que j’aille aider la nurse, sinon les garçons vont éclabousser toute la pièce. Et je veux voir ce que devient Emma. Elle est restée enfermée dans sa chambre toute la journée. La cuisinière lui a monté à manger et je ne sais pas si elle a touché à son repas.

— Elle pleure probablement sur son Milbank, fit Lucas en fronçant les sourcils.

— Probablement.

— Je pensais qu’elle s’en serait remise, à présent. Ne pouvons-nous rien faire pour l’aider ?

— De toute évidence, tu n’as jamais connu la douleur de l’amour, murmura Tasia.

— Avec toi, si.

— Comment ? Tu as décidé que tu étais fou amoureux de moi et, deux jours plus tard, tu étais dans mon lit !

— Ce furent les deux plus longues journées de ma vie.

Tasia rit de bon cœur. Puis, posant le verre de cognac, elle l’enlaça.

— Et depuis, nous avons passé presque toutes nos nuits ensemble.

— Si l’on excepte l’intervention de Nicolas Angelovski, dit Lucas d’un air sombre.

— Chut ! dit Tasia en posant ses lèvres sur les siennes. Nous avons décidé de pardonner et de tout oublier. Cela remonte à plus de sept ans, maintenant.

— Mais je n’ai rien oublié.

— Et tu ne sembles pas avoir pardonné non plus.

Tasia plongea dans les yeux saphir de son mari en secouant la tête.

— Chéri, tu es la personne la plus entêtée que je connaisse… à part ta fille, bien sûr.

— Les Stokehurst ont cela dans le sang. Nous n’y pouvons rien, si nous sommes entêtés.

— Il faut toujours que tu justifies tout par le sang des Stokehurst, protesta-t-elle en se débattant pour échapper à ses baisers.

Il se coucha sur elle de tout son long.

— Je suis entêté et passionné… Attends un peu, je vais te montrer…

— J’en ai déjà eu de nombreuses preuves !

Mais leurs jeux furent soudain interrompus par un coup sur la porte. Tasia tourna la tête et aperçut sa belle-fille. Elle se redressa vivement.

— Emma, chérie…

Elle se tut en voyant la pâleur de la jeune fille, qui semblait en état de choc.

— Papa, belle-maman, je suis désolée de vous déranger, fit-elle d’un ton froid.

— Que se passe-t-il ? demanda Tasia, inquiète. Tu as l’air bouleversée…

— Je le suis.

La jeune fille lança la lettre froissée aux pieds de son père.

— J’espère que cela va te faire plaisir, papa.

Sans quitter sa fille des yeux, Lucas ramassa la feuille de papier.

— Lis-la, continua sèchement la jeune fille. C’est une lettre d’Adam. Il a abandonné tout espoir de m’épouser. Il quitte même le pays. À cause de toi, je ne trouverai jamais personne. Jamais je ne te le pardonnerai. Tu m’as privée de ma seule chance d’être aimée.

Lucas Stokehurst parut troublé l’espace d’un instant, puis il se ressaisit.

— Adam Milbank ne t’aimait pas, répondit-il calmement.

La bouche d’Emma se tordit en un affreux rictus.

— Comment peux-tu le savoir ? Comment peux-tu être si sûr de toi ? Mon père, si noble, si sage… si parfait qu’il est même capable de lire dans le cœur d’un homme. Ce doit être merveilleux d’être aussi infaillible !

Lucas ne répondit pas.

— Tu ne veux pas que je me marie, reprit Emma avec véhémence. À moins que ce ne soit à un pantin que tu pourras manipuler à ta guise.

— Ça suffit ! coupa Tasia.

Emma se tourna vers elle.

— Ne t’inquiète pas. Je n’ai pas blessé mon père. Il faut aimer quelqu’un pour être blessé par ses paroles. Et je n’ai pas l’honneur de faire partie des gens qu’il aime.

— Ce n’est pas vrai ! protesta Lucas. Je t’aime, Emma.

— Vraiment ? Je pensais qu’aimer quelqu’un voulait dire souhaiter son bonheur. Eh bien, tu peux le garder, ton prétendu amour.

— Emma…

— Je te déteste ! lança-t-elle avec un frisson.

Dans un silence pesant, elle tourna les talons et s’éloigna.
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